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Dieu merci, voici le Printemps; son heure est venue", nous
l'avons tous entendue sonner, et alors meme que le ciel se mon-
trerait encore inclement par instants, on ne s'en effarouchera
pas trop, car le temps des rigueurs est passe. L'hiver est bien
fini, ä nous les beaux joursl... Le careme aussi a pris flu, et
avec lui ses austeriles ä plusieurs degrös, que personne ne re¬
grette; encore est-il vrai que, pour parier franchement, plus
d'un de nos pemtents au-
rait pu dire comme Eras-
me : « J'ai l'äme catho-
lique, raais mon estomac
est luthericn ! »

Päques, dont nous en-
tendons döjä le gai earil-
lon, amene avec lui tout
une suite de plaisirs : ca-
deaux varies et ceul's ä
surprise (qui ne surprcn-
nent plus personne), va-
cances pour les pension-
naires detoutescategories,
receptions, fetes de famille,
voyages et villegiature.
On profite, en effet, de la
presence des enfants pi ur
les emmener au loin, les
changer d'air. A moins
qu'ils ne demandent,
comme un jeune gargon
de nos amis, ä « goüter
les douceurs de la vie pa-
risienne I »

Pour la province, les
vacances de Päques Ser¬
vern de pretexte ä un
voyage ä Paris. Les thiä-
tres et les magasins en
tirent un grand avantage
et ne descmplissent pas :
aussi se mettent-ils en
grands frais. L'Opöra sera,
cette annee, un puissant
attrait de plus et un mo-
tif süffisant, ä lui seul,
pour qu'on fasse le
voyage.

Depuis le 15 mars, tou-
tes les^ maisons de nou-
veautes ont annonce l'exposition des etoffes nouvelles; nous en
avons visitö, pour notro compte, un certain nombro et nous en
avons tire cette conclusion que jamais, cn aucun temps, on n'eu
avu une plus grande variete. Les villes de Lyon, Rouen, Rou-
baix, etc., se sont vraiment distinguees cette armee, non-seule-
ment par le hon goüt, la parfaite fabrication et l'heureuse dispo-
sition de leurs tissus faconnes, mais aussi par la fraicheur et la
delicatessedesnuances. Nous pouvous ajouterqu'il yaunebaisse

Modele de M"
N« 254. -
Brunhes et

sensible dans les prix et que certains tissus sont d'un bon
marche surprenant. Que dire, par exemple, d'une delicieuse co-
tonnade a 25 cent., teint garanti, car nous-meme l'avons experi-
mente en la faisant laver 1

La faveur parait se porter encore sur les genres limousine
et madras, pour les etoffes de soie, de laine, de fil ou de coton,
avec la « consonnance » en uni pour former des camai'eux.

On fait, en ce genre,
des costumes d'uno grande
originalite. Un entre au-
tres : Jupe ä traine en taf-
fetas uni, couleur prune
de Monsieur, montee ä pli
Pulgare. Le milieu de ce-
lui-ci est garni d'une cas-
cade de noeuds en madras
de laine extremement fine,
ä fond prune avec car-
reaux jaunes ä filets noirs
et blancs. Tunique prin-
cesse en madras, lacee
derriere oü le milieu du
dos forme une basquepos-
tillon ; le devant constitue
un long tabuer drapö,
(ixe derriörc contre les
trois prcmiers noeuds.
Une l'range nouee, de cou-
leurs assorties, entoure le
bas. Manches en taffetas
coulis.se" tres finement,
terminees en cornct, avec
une drapcrie en madras
nouee sur le dessus. Le
costume se complete d'un
vetement additionnol en
madras, qui affecte le
genre paletot demi-ajuste,
court derriere, long de¬
vant, et sans manches ; il
est ouvert en chälo et
porte un col rabattu forme
devant sous un chou de
taffetas prune. Ä partir de
Ja, les bords du vetement
forment un ecart, decou-
vrant ainsi le devant de la
tunique. Un double liserö

de taffetas prune orne tous les bords. Des poches liserecs de memo
garnissent le haut du vetement et le cote de la tunique, avec des
choux assortis.

Un detail ä noter, qui a son importance, c'est que la poche est
tenue en grande consideration par la modo actuelle; olle est de-
venue un des accessoires elegants de nos toilettes les plus habil-
lees. On en fait de charmants modeles : aumonieres moyen-äge,
poches « ä la bonnefemme », etc. Les unes sont coulissees ;i plu-

Chapeau Theo.
Huat (rue Meyerbeer, 4 ).
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sieurs rangs de cordons, puls garnies de nceuds; les aulres sonl
rayees de jais, couvertes de broderie ou cnlourees de ruches de
dentelle.

Nous avons parle dernierement de nouveaus petits chäles cn
cachemire tres iin, ä rayures algöriennes de teintes effaeees, qui
seront d'un usage fori agreable eomme vetement additionnel et
portees cn echarpe. Ou nous a, ces jours passes, monlre une facon
nouvelle et fort originale de les employer; olle consiste a s'en
servir pour former un costumc : la moitie d'un chäle plie en
pointe forme le tablier neue derriere ; avec l'autrc moitie, on fait
la cuirasse en disposant les rayures de la memo facon qu'au ta¬
buer ; les manches du corsage sont en faille semblable au jupon,
cela va sans dire. Ajoutez un chäle exaetement pareil, pose cn
echarpe, et vous aurez la plus ravissantc toiletle qu'on puisse
desirer, d'un goüt toui particulier et de bonne compagnie. Ces
chäles indiens ont de longues et belles franges nouees, assorties
au\ Couleurs, et qui naturellement restent disposees au bas du
tablier.

Cctte maniere de draper un chäle cn iunique nous parait si in-
genieuse, et d'un usagc si reellement pratique, que nous n'hesi-
tons pas ä penser quelle peut etro appliquee largement dans plu-

sieurs aeeeptions. Les chäles de barege uni rempliront, ce nous
semble, le meme offlee : le resultat sera peut-etre moins elegant,
mais par cela meme conviendra ä plus de personnes.

Nous no pouvons encore porter un jugement definitif sur les
confections nouvelles, vetements supplementairesde demi-saison.
On parle beaueoup de mantilles, d'echarpes, de mantelets, dol-
mans, paletots, etc.: onnous cn a meme montre un certam nom-
bre, mais rien, jusqu'ä present, nc nous a paru tout ä fait digne
d'etre Signale. Un seul modele nous plait absolument; sa forme
remonte ä la saison derniere, son aspect est sobre et serieux.
C'est le genre « tailleur », disent les couturieres, voulant desi-
gner par lä un travail tres acheve, net, aux coutures applaties
par le fer. — La co'upe de cc vetement consiste en un dos cintre
et demi-ajuste, sans pinces devant, par consequent vague. Ouvert
en chäle dans le haut, il porte un col rabattu, avec noeud ou chou
de ruban, qui va en s'ecartant de facon ä decouvrir le bas du
corsage de la robe.

Cc joli modele, d'un goüt tres parisien, est principalement
execute cn drap gris, avec unpassepoil en faille noire et boutons
de fantaisic.

Mary d'Aubeiwille.

s \'
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DETAILS DE MODES

1. Chapeau Montagnard, cn paillc gris clair. Passe rclevce d'un cötc

1. Chapeau Montagnard.

fond IkjihIh! et rond. Garniture du ruban bleu electrique formant un groupe
decoques avec une rose au mitieu, et qui sort de ]ioint de dtiparl a une plu-
uc amazone grise comme la paille.

2. Bonnet du matin en nansouk. Largc fond uni formant traine de ka-
volet ornee de broderie anglaise. Une bände en broderie semblable, lege-
rement plissee, forme le bord du bonnet. Un ruban violet de deux tons,
place autour du fond, conslilue cnsuite un large nceud cataeois ä boucles et
pans flottants sur la traine derriere.

2. Bonnet du matin.

3. Elegant bonnet de dame ägee, en lulle et dentelle. Fond large adapU
ä la passe, avec une jolie dentelle au bord de cclle-ci. Un ruban en daraas
Renaissance recouvre la passe. Barbes en tulle et dentelle placees
ehaque cüte du bonnet : l'une de ces barbes est fixee par des nceuds de ru¬
ban cl uu coquille de dentelle, l'autrc par des lleurs et une dentelle.

l\ Kl'i
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4. Camisole en percale, a piastron carre dans 1c haut et garni de plis
creux aplatis. Double col rabatfu et ä longues pointes. Largo pli creux sur
ledessus de la manche el volant plissd dans le bas.

mino par un poignet plal boutonne dossus et garni d'une bände de broderie
anglaise assortieaux anlres.

8. Eonnet de dame ägöe.

5. Camisole elegante, garnic dans lo haut, devant et derriere, d'un cou-
lissii formant piastron, qu'entoure une bände de broderie anglaise ; eelle-ci

B, Camisole elegante.

6. Col Paysan en toile balisle, roule sur lui-memc et rabatlu. Ce col, a
corps de flchu, peut servir pour robe ouverle; il est, en eilet, garni d'un

1'lllKJeoa
rf,^'

■'

4. Camisole.

remonte ensuite, pied contre pied, sur le bord du niilieu de la camisole,
pour aller se perdre sous le col ä coins brode's et rabattus. La manche est
cerclee au niilieu par un entredeux en broderie anglaise; lo bas se ter-

6. Col Paysan.

piastron fait de pelits plis cousus, avoc un large ourlet el trois boutons. Un
feston a dents arrondies encadre ce piastron.

7. Col rabattL S. Col monlflnt.

.7 Col rabatlu en toile plissee ä plis « feuillets » cousus, adaples a un
poignet.

8. Col tres-montant derriere, en toile batiste, a coins rabattus.
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Dcsci»! ption «les gvnvures dana le texte.

P. N° 255.

Chapeau Theo. — Un pouff en gaze noire ruchee et bouillonnce, avec
tle longnes bouclettes de ruban tombant derriere, couvert d'epis noirs el
garni de ijscs sur le sommel ainsi que sur le cöte.

G. N° 804.

Totlette d'interieur HABtxr.EE. — Robe en faule gris perle. —
Jupe tout iniie jusqu'au le de derriere qui forme traine. CeUc traine est en
gaze-canevas noire ä petites rayures, et tonne trois bouillonnes ea long, se-
pares par des cascades de faille noire. —Tablier independant, compose de
biais de faille uoire et de grosses ruches Chicoree en dentelle. Les biais pas-
sentaltemativcment en dessus et en dessousdes ruches, et s'altachent par un
point aux basques du corsage. Neaud de faille sous lequel se perdent les
ruches de dentelle. — Corsage euirasse avec biais noirs disposes aulour du
cou. Sur la manche, trois biais poses en long vont en dlminuant vers la
saign ;e. — Ruche de dentelle autour du cou.

G. N° 806.

Toilette de reception, vue do dos. — 1. Robe de faille noire. —
Jupon a traine, garni au milieu derriere d'une cascade de boucles en ru¬
ban de faille noire, autour de laquelle rayonnent des bandes coupssees.
Ces bandes, entourecs de liseres, sont cousues au jupon ; eil s partent toutes
du milieu, a distances egales les unes des autres, et vont se terminer, sur
les etiles el dans le bas, sous une bände coulisse'e qui enloure toule c tle
parlie du jupon, avec un volant fronce formant la traine proprement dile. —
Le dos du corsage euirasse montre une basque toutc fcndilleV, el la man¬
che bouillonnee qui est cerclöe par quatre bracelets en faille.

2. Meine toilette, vue de face. — Le devant du jupon forme lui-meme le
tablier; il est bouillonne en « vagues houleuses » et garni de magnifiques
franges en soie et passementerie melangees de jais ä volonte. Ces franges
sont placees en biais et l'une d'elles surmontc un volant monte ä gros plis,
qui termine le bas du jupon. Aumoniere garnie de franges sur le cöte dans
le haut. — Corsage euirasse ferme devant, d'une facon fort originale, par
des paltes enlre-croisees qui fönt parlie du corsage et sont coupees aux
bords meines. — Lingerie soignee tn dentelle blanche.

öescription tle la gravure coloriee 11° 1511.

Toilette de theatre. — i. Robe de taffetas mauve et gris perle. —
Jupe ä traine, en taffetas mauve, terminee par une ruehe gris perle. Le mi¬
lieu des devanls est garni d'un groupe de volants echiquetes, de bouillons
et de ruches en taffetas gris, formant le rond et comme le bas d'un tablier;
cet assemblage est reuni derriere sous deux longs pans echiquetes, noues
negligemment, el qui retombent sur la traine. — Seconde jupe en taffetas
gris, garnie d'un double volant echiquete, pose bord ä bord et fronce au
milieu, ou il est fixe sous un biais; une dentelle blanche de Bruges ter¬
mine le bord. Cette seconde jupe forme un tablier tres court dans le haut,
drape et serre derriere, puis retombe de ce cöte tout nalurellemcnt. — Cor¬
sage en taffetas mauve, a longues pointes arrondies devant, avec petites
basques sur les hanches et deux pointes derriere. Les bords inferieurs sont
ornes d'une double dentelle pose'e pied contre pied, avec un biais de taffe¬
tas gris dessus. Meine ornement autour de l'ouverture en chäle du corsage,
el bouquet d'ceillets varie's pour la fermer. Manclies en taffetas gris, garnies
dans le bas d'un double plisse formant deux cornets, separes par un biais.
- Bouquet d'eeillets dans les che/eux.

2. Robe de sicilienne noire. — Jupe unie et ä longue traine, doublee
dansle bas d'une haute bände de faille jaune souci, dont on apergoit les
oudulaüous produites par le mouvement de la jupe. — Corsage ä basques
carrees et unies, ouvert en chäle, avec ruche montante en pareil et belle
guipure blanche formant colleretle, reunies au bas sous un neeud en faille
souci. Manches duchesse plates jusqu'au eoude, ou eües sont ornees de
trois volants de dentelle blanche assortie ä la collerette; des noeuds pareils
au precJdent sont places sur le dessus. — Plume blanche posee en panache
dans la coiffure avec des coques de faille souci.

Desci'iption de lu figui'irte coloriee L. 11° ^JS .

Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de mariee. — Robe princesse, en pekin de soie ä rayures
salinecs pour le devant du corsage et le tablier, en sicilienne pour le reste

(c'est-ä-dire les cöte's, manclies, dos et traine). — Un biais en salin entoure
le bord de la sicilienne et tout le bas, en mSme temps qu'une jolie dentelle.
en applicathm de Bruxelles, qui augmente de hautear pour la traine cette
garnilure recouvre et dissimule la coulure qui rtunit le pekin de soie ä la
sicilienne, ce qui fait croire a une double robe. Les manches, en sicilienne
sont orneos d'un double cornet ouvert. en haut et se'pare au milien par un
ruban de satin formant im nceud. — Collerette et sous-manches en dentelle
assorlic. — Bouquet de fleurs d'oranger sur le cöte de la poitrine. — Cou-
ronne-diademe de ileurs d'oranger et boutons. — Voile en tulle de Bruxel¬
les, non plus pose ä la Juive, mais fixe sous les ileurs.

Une dos parties les plus importantes de toute fite bien com-
jirise, ei eependant l'une generalement des moins reussies, est
le souper. Dans ['un des bals costumes k Sensation de ce mois-ci,
le souper a ete le revers, de l'avis general, d'une des plus bril¬
lantes nuits mondaines de l'biver : le filet etait trop cuit, le pois-
son pas assez et les Sandwiches etaient desseches. 11 est pourtanl
assez facile pnnr un amphitryon de se tirer de ce point de sa
reeeption : la question du souper se resout par des regles fixes
dont on n'a qua ne se point departir.

Le souper peut affecter deux formes : ou bien il est dresse
froid sur une table autour de laquelle aueun convive ne s'assied,
et constitue alors ce qu'on appelle un buffet, ou bien il est servi
assis et contient des pieces chaudes et froides. En Russie et dans
quelques maisous de France et d'Angleterre, independanimeutdu
grand buffet, on dresse de petites tables destinees aux dames et
aux personnages les plus niarquants. Peu d'homnies y parti-
cipent, et les convives qui s'y asseyent, sont toujoursennombre
restreint; un Service chaud, en outre des pieces froides, est pre-
sente aux personnes assises' ä ces petites tables : il se compose
d'un polHgo, d'un releve, d'une entröe, d'un röti et d'un legume.

G'est lii une metbode excellente et dont la pratique ne saurait
trop se propager.

L'exigmte des appartements amene les maitres de maison ä se
contenter le plus souvent d'offrir un buffet a leurs invites. La
table est drohe ou en fer ä cheval, toujours rapprochee du mur
du fond afin de laisser plus d'espace aux convives et de rendrele
Service independant. Un buffet doit toujours etre garni de grosses
pieces ornementales executees en pastillage ou en steatoplastique
— graisse d'ornement. Le nombre necessaire de ces pieces ne
peut pas etre determine; ce qu'on peut dire, c'est qu'elles doi-
vent etre d'autant plus abondantes que la table s§ trouvedepour-
vue et degarnie de ses ornemenls obliges, c'est-ä-dire de cande-
labres et autres pieces d'argenterie ou de corbeilles de fleurs et
de fruits naturels.

Les pieces d'argenterie, les fruits, les fleurs, jouent un röle
important sur la table d'un buffet, de bal surtout les fleurs
riantes et parfumees et groupees avec art.

Quel que soit le nombre des convives, la premiere condition
d'un souper dresse sur buffet, c'est d'etre abondant en toutes
eboses et varie dans sa composition. En dehors des pieces orne¬
mentales, les mets doivent etre dresses avec elegance, mais ausst
avec simplicite ; il faut que les convives, obliges qu'ils sont de
se servir eux-memes, ne rencontrent aueun obstacle qui les gene
ou les intimide. Les parties mangeables d'une piece ornee tloi-
vent toujours etre visiblement dktinetes, de fa^on a ne provoquer
aueune meprise.

Les mets pouvant etre introduits dans un souper de bal sont
nombreux; il convient eependant de n'admettre que les plus dts-
tingues, ceux qui, par leur nature et leurs qualites, se pretent
le rnieux ä etre manges froids. Les poissons, les viandes de boii-
cherie, la volaille et le gibier sont admis, mais dans de certaines
limites; les legumes ne doivent venir qu'ä titre de garniture. Les
truffes sont de rigueur.

"
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Los truffes et le vin de Champagne constituont bien ce luxe re-
cherche qui captive et entraine. II ne faut pas lenegliger.

Les pieces de pätisserie, les petits-fours, les confiseries doivent
(igurer, est-il bcsoin de le dire, dans un bufl'et de bal. Dans
quelques maisons, ce büßet est seulement un buffet de rafral-
chissement, venant comme accessoire d'un soupcr assis.

Le souper assis, par petites tables, forme la combinaison la
plus heureuse, celle qui permet de faire tenir le plus de monde
dans l'espace le plus restreint. — En pareil cas, je conseillerai
aux maitresses de maison l'emploi d'un rafinemont, hospitalier
au-delä de toutes les Ecosses et de toutes les gräces possibles:
c'est de distribuer aux personnes de haute considcration recues
dans leur salon, ä leurs amies, des cartes de presidence de tables.
Les litulaires de ces cartes privilegiees reeoivent, par cette dele-
gation, la faculte de traiter, pour ainsi dire, comme si elles
etaient chez elles. A leur invitation, leurs amis se groupent ä
table, et cela fait autant de petites attablecs particulieres dans la
salle ä manger generale. Le souper gagne en entrain et en belle
humeur ä la reunion de convives ainsi choisis, et je recommande
le procede ä toutes les maitresses de maison soucieuses de l'agre-
ment de leurs hötes devant la fourchette.

Bachaumont.

AIMEE DESCLEE

Rares sont les artistes qui laissent apres eux un souvenir du-
rable, et Ton peut memo compter comme des exceptions ceux
dont la gloire ne s'est pas etemte avec eux.

Parmi les comediennes de notre epoque, Aimee Desclee avait
su se faire une place ä part; eile avait Iegitimement conquis l'es-
time et l'admiration du public : aussi l'inauguration du monu-
ment eleve ä sa memoire avait-elle attire, la semaino derniere,
— un an apres sa mort, — une affluence nombreuse ä l'eglise
Saint-Laurent, puis au eimetiere du Pere-Lachaise. La se trou-
vaient, entoures d'une foule d'auteurs et d'artistes, le directeur
du Gymnase, M. Montigny, MM. Alexandre Dumas, Henri Meil-
bac, Ludovic Halevy, et M. Henri Mirault, ami et executeur tes-
tamentaire de la defunte, qui a prononcesur sa tombe un discours
emu.

Apres Iui, M. Landrol a lu une piece de vers de M. Charles
Joliet, qu'on nous saura certainement gre de reproduire:

Quand eile apparaissait, blanche sur le theätre,
Comme un enfant nerveux que sa mere idolätre,

Si päle sous son fard.
Et quelque chose au front comme un coup de folie,
Les femmes murmuraient: «. Elle n'est pas jolie,

a Quel etrange regard I »

On eüt dit, ä la voir, une äme en peine erranle,
Floltant dans la vapeur d'une atmospherc ardente,

Un fantöme egare
Qui traverse la vie, et, la tele baissee,
Senible poursuivre encore au fond de sa pense'e

Quelque reve' ignore.

On aimait cet enfant de'Iicat et febrile
D'autant plus adore qu'il clait plus fragile,

Triste lleur sans solcil I
Et, comme un rayon d'or qui völlige et se joue,
La fievre coloralt la päleur de sa joue

De son reflet merveil'.

S(eur de la llalibran, c'ütait Frou-Frou, Diane,
Le titre importait peu, duchesse ou courtisane,

La charmeuse d'amour,
Juliette ou Ninon, Elmire ou Celimene,
Vestale, vierge follc, amazone, sirene

Qui n'a chanl* qu'un jourl

Parfois son reil Qoyt5, si doux et si Iimpide,
S'alluniait fulgurant comme un e'clair livide

Sur le fond du cielnoir;
Et, dans un pli Cache de sa levre hautaine,
Elle laissait percer la fierte souveraino

D'un orgueüleux pouvoir.

Alors eile eclatait dans sa fureur divine,
On voyait palpiler et fremir sa narin'e

Sous un souffle mortel ;
Car ces cris surhumains qui sortaient de sa beuche
Consumaient tous les jours la prötressc l'arouche,

Debout sur son aulel.

Dans les glaces du Nord, au soleil d'Italie,
Elle trainail dejä cette mölancolie

Qui minail son beau corps;
La mort qui la suivait du doigt lui fit un signe,
Et Paris ecoula le dernier chant du cygne

Aux Celestes aecords.

On reverra peut-elre une aulre comedienne.
0 rivale, la voix ne sera pas la sienne.

Et si je dis tout bas,
En voyant cette e;toile ä sa place acclamee:
« Plus belle au firmament de l'art brillait Aimee I »

On ne comprendra pas.

Bronze ou marbre, ceuvres «l'art ä pc'rir condamm ;es,
Le temps a vous user mettra bien des anne'es;

Pour e'teindre un llambeau,
II sait qu'il ac lui faut qu'un seul battement d'ailcs.
Son oeuvre est aecomplie. Et que reste-l-il d'elle?

— Son nom sur un tombeau 1

Ainsi que les parfums, les aecords et la flamme,
Puisque tout doit mourir, l'artislc avec la l'emme.

Sans qu'il en reste rien_,
Rion, pas meine un echo de ses deux levres closes:
Poete, faisons-lui donc un linceul de roses,

Au rhylhme eolien.

Son äme noble, esclave a son corps asservie,
Disait vaineue. « 0 mort, päle seeurdela \ie,

Dont l'oeil vide est sans pleurs,
Delivre-moi, je soullre I » Et mainlenaut, ö lerre,
Elle a si peu pese sur toi, sois-lui legere

El couvre-la de lleurs I

Ces vers ont surtout un merito qui nous dispense d'y rien
ajouter : c'est de iraduire fidelement l'impression de ceux qui
les ont entendus et de rester, pour ainsi dire, l'ticho des senti-
ments de tous.

Robert Hyenne.

Nous commencerons dans notre prochainnumero la publication
d'une interessante nouvelle de M. Charles Deslys, intitulee : La
Generale. Nos lectours retrouveront dans ce recit toutes les qua
lites qui distinguent notre sympathique collaborateur, son stylc-
aimable et facile, sa spirituelle bonhomie, son emotion communi-
cative.

II en sera de cette nouvelle comme du dernier volume du
meme ecrivain, — La Maison du Bon Dieu, —quo vient de
publier l'editeur Sartorius. Ceroman, avecla nouvelle qui le suit
et qui est intitulee: Le Pardon, est certainement un des ouvra-
ges les plus attrayants et les mieux reussis de l'auteur : il ne
peut donc manquor de retrouver, sous la forme du livre, le suc-
ces qu'il a dejä obtenu lorsque nous avons eu la bonne fortune
de pouvoir l'offrir ä nos lectours. Nous les engageons, du reste,
ä en faire l'epreuve en lc relisant.

R. H.
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PLANCHE G. N« 506. — DESCRIPTION, PAGE 148.

TOIi-ETTE DK RECEPTION
Modele de Mme Dwltroplie - Vurmus (rue Viviemie, 34).
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PLANCHE G. N° 504. — DESCRIPTION, PAGE 148,
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L'EPREÜVE DU FER CHAUD
(NOUVELLE. — FIN.)

Le due de Normandie se tourna vers ses barons et les interrogea
du rcgard. Mais pas un de ces orgueilleux gentilshommes ne re-
[tondit k cette muette invitation.

— Je vois que personne ne releverait ton gage, reprit Guil-
laume en s'adressant au bourgeois. Le combat est impossible. Mais
e connais un autre moyende doeouvrir la verite. On l'emploie fre-

quemment dans mon royaume d'Angleterre lorsqu'il se presente
une cause mysterieuse. Je veux parier de l'epreuve par le
feu ou par le fer chaud. La, comme dans le duel, Dieu intervient
poureclairor la justice. Cet usage a ete depuis longtemps aban-
donne dans mon fluche' de Normandie, mais ma volonte peut l'y
faire revivre.

A ces mots, Guillaume ordonna au sergent d'epee de faire rele-
ver la femme du paysan.

— Femme, dit-il d'une voix severe ä Ulburga, affirmes-tutou-
jours que ce jeune bomme est ton fils 9

— Olli, seigneur, repondit Ulburga.
— Te sens-tu le courage, pour appuyer ton dire, de subir l'e¬

preuve du fer chaud?
— Toutes les eprcuves qu'il vous plaira, seigneur.
— Ecoute encoro. Si ta main sort pure de l'epreuve, ton inno-

cence sera proclamee et ton fils te sera rendu. Mais si ta main est
jugee impure, si eile est profondement brülee par lefcr rouge, tu
seras declaree parjure et tu mourras.

— Je n'ai dit que la verite, s'ecria Ulburga. Ainsi m'aident
Dieu et les saints I

A cet instant, la reine Mathilde se pencha vers Guillaume et lui
parla a voix basse.

Quand eile eut fini de parier au roi, Guillaume prit l'avis de
l'archevequo de Rouen et de Roger de Reaumont. Puis il prononca
le jugement suivant:

t Nous, Guillaume, roi d'Angleterre et duc de Normandie, or-
donnons qu'Ulburga subira l'epreuve du fer chaud au prieure de
Saint-Vigor, pres fiayeux, en presence de Romuald, l'un de nos
chapelains ici prescnt, assiste de Guillaume , archidiacre, de Gos-
selin, archidiacre, de Robert-de-1'Isle et d'Albereda, son epouse,
d'Ebremar, habitant de Rayeux, et des autres personnages les
plus notables de la ville.»

Alors le duc Guillaume se leva et descendit, avec la reine, les
degres du tribunal. Ils furent suivis par les barons et les dames
d'honneur.

Au moment oü sire Ranulphe allait sortir de la salle d'armes,
un prötrese detacha du cortoge et vint ä la rencontre de l'at¬
tourne. Sire Ranulphe reconnut Romuald, le chapelain de Guil¬
laume.

Apres avoir fait allusion au mariage projete avec son neveu, le
prötre parla duproces des paysans.

— L'alfaire va ä merveille, dit-il ä l'attourne. Seulement la
question de droit m'embarrasse. II me semble que, dans le cas
oü la Substitution d'enfant serait prouvee, les biens d'Etienne
devraient retourner k Lambard, son beau-frere.

— Soyez sans crainte sur ce point, dit l'attourne d'un air fin.
Ce qui m'embarrasse beaucoup plus, c'est le succes de l'ordalie,
car rien neme prouve que la reclamation d'Ulburga soit juste.
L'epreuve du fer chaud pourrait bien lui donner tort.

— Ayez plus de confiance que cela dans l'intervention divine,
repondit Romuald d'un air grave. Tout se passera dans l'ordre.
N'est-ce pas moi qui presiderai l'epreuve?

IV

Quelques jours apres le jugement, Romuald serenditä Bayeux.

A peine arrive dans cette ville, il se fit amener, au prieure de
Saint-Vigor, la femme du paysan.

Le prieure occupait alors un bien plus grand espace que les
constructions plus modernes qui se sont elevees depuis sur ses
ruines. Entoure de murs creneles, et protege par un donjon, il
avait plutöt l'aspect d'une forteresse que d'un monastere.

Quand eile entendit refermer derriere eile la lourde porte de
diene, quand eile passa sous les voütes obscures du cloitre, Ul¬
burga eprouva un serrement de coeur. II lui sembla qu'on l'avail
jetee toute vivante dans un söpulcre. Le moine qui l'accompa-
giin.it n'etait pas fait pour la rassurer. Son air sombre, sa barbe
noire et toufl'ue, le trousseau de clefs qu'il secouait en marcliant
tout en lui respirait le gcölier.

Cependant la pauvre femme retrouva quelque assurance lors-
qu'on l'eut introduite dans le cabmet de travail de Romuald.
Celui-la n'avait point la mine farouche. Son menton etait soi<meu-
seinent rase, sa bouche savait sourire, et ses yeux, pleins de feu.
indiquaient plus de ruse que de mechancete.

En voyant entrer Ulburga, le chapelain de Guillaume se com-
posa le visage, et sa physionomie devint presque severe.

— C'est moi, lui dit-il, que le duc Guillaume a bien voulu
charger de presider k l'epreuve quo vous devez subir dans l'eglise
du prieure.

La femme du paysan frissonna. Elle eut peur; eile ressentit
quelque chose de semblable ä l'impression de tcrrcur qui fait
trembler le patient k l'approche du bourreau.

— Ah! mon pere, dit-elle, en tombant a genoux devant le
pretre, ayez pitie de moi!... Ma vio est entre vos mains!

— Non, intcrrompit senteneieusement l'abbe, mais entre les
mains de Dieu... Malheur ä vous, si vous l'invoquez en vain!
Vous ne sortirez de ce pieux asile que pour monter sur le bü-
cher... Refiechissez donc. II en est temps encore. Si l'enfant que
vous avez reclame n'est pas a vous, si vous avez mechamment
accuse sire Lambard, hätez-vous de faire l'aveu de votre faute,
et vous ne subirez quo la peine des calomniateurs.

— Cet enfant est mon fils, reprit Ulburga. Je n'ai dit que la
verite.

— Ainsi, vous etes toujours decidee ä tenter l'epreuve du fer
chaud?

— Plus que jamais.
— C'est bien. Je vais vous faire conduire dans l'oratoire

qu'on vous a prepare. Trois jours de joüne et de priores ne seront
pas de trop pour appeler sur vous les benedictions du ciel.

— Quoi! mon pere, s'ecria Ulburga, dans un pareil moment
vous allez me separer de la seule personne que j'aime! Vous ne
me laisserez pas retourner aupres de mon mari, de mon pauvre
Jean I II me croira morte I

— Je n'y peux rien. La regle est formelle. II faut que, pen-
dant les trois jours qui precedent l'epreuve, le patient soit sou-
mis ä la reclusion la plus severe. S'il n'etait surveille, il seraitä
craindre qu'au lieu d'implorer la protection du ciel, il ne de-
mandät un appui ä l'ange des tenöbres. L'eglise n'a eu que trop
souvent k comhattre les malefices et les embüches du demon.

— Ah! mon pere, je ne suis qu'une pauvre ignorante...
— Assez! dit Romuald d'un ton sec. Vous etes toujours deci¬

dee k subir l'epreuve ?
— Toujours.
— Bien.
Romuald appela; le moine qui avait amene Ulburga ouvrit la

porte.
— Conduisez cette femme dans l'oratoire qu'on lui a prepare,

dit le chapelain de Guillaume.
Et, sans ajouter un mot, il continua la lecture qu'il avait in-

terrompue k l'arrivee d'Ulburga.
Trois jours apres cette entrevue, les personnes designöes par

le duc pour etre temoins de l'epreuve, et la foule des cuneux,
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accourus de tous les cötes pour assister ä cette etrange ceremo-
uie, remplissaienl l'eglise du prieure.

Comme aux plus grandes fetes de l'annee, tous les moines de
la rommunaute occupaient les Stalles du choeur.

Au milieu de l'eglise. entre la nef et le choeur, un grand es-
pace restait vide. La otaicnt le rechaud rempli de charbon et le
prie-dieu sur lequel devait s'agenouiller le patient. Les temoins
ctaient assis, le dos tourne ä la muraille, de maniere a ne rien
perdre de, toutes les circonstances de l'epreuve.

Tout ä eoup, au milieu de ce silence lugubre d'une foule qui
attend une execution, les cloches du prieure sonnerent. Tandis
que Romuald, revötu de ses habits sacerdotaux, arrivait au pied
de l'autel, Ulburga paraissait ä l'entree de l'eglise; eile etait
pale, mais eile traversala nef d'un pas ferme. Elleregardait fixc-
ment devant eile, comme si eile eüt craint de manquer de reso-
lution en decouvrant dans l'assistanco le seul etre qui ne füt
venu la que pour souffrir. Quand on lui eut indique sa place,
eile tomba ä genoux sur le prie-dieu et, la töte dans les mains,
eile pria avec tant de ferveur quelle ne vit plus rien de ce qui
se passait autour d'elle.

Laceremonie etait cependant commencee. Romuald venait de
s'approcher du rechaud. II benit le charbon; puis il y mit le feu
avec un cierge.

II y eut un moment d'cmotion dans la foule. Ulburga ne tres-
saillit pas; eile continuait de pner. Mais, ä cet instant, tous les
moines a la fois entonnerent de leurs voix puissantes l'hymnc
des trois enfants dans la fournaise; c'etait un chant large et puis-
sant. II s'echappait de mäles poitrines et redescendait des voütes
en harmome plaintive; ce fut saisissant. Ulburga releva la tete
comme pourregarder le ciel; eile apercut la flamme bleue du
brasier qui s'allumait. Sans Romuald, qui la rassura ä voix
basse, eile aurait pousse un cri.

Alors le pretre lui presenta l'eau benite et lui en fit boire. II
lui donna aussi ii haiser le livre de l'evangile et fit sur eile le si-
gne dela croix.

Le chapelain de Guillaume repeta le meme ceremonial aupres
de chacun des temoins; puis il prit la barre de fer et l'enfonca
dans le brasier.

Lamesse coinmenßa. Pendant le sacrifico, les moines et les
fideles chanterent des antiennes et des psaumes.

Lorsque Romuald eut acheve de reciter l'oraison de la post-
communion, il descendit les dcgres de l'autel et revint aupres
d'Ulburga.

II lui ordonna de se lever et de marcher, de maniere ä mesu-
rer neuf fois la longueur de ses pieds. C'etait l'espace quelle de¬
vait parcourir en tenant le fer rouge ä la main. Cette distance
fut indiquee par deux traitsnoirs traces sur les dalles.

Le brasier jetait sur cette partie de l'eglise des reflets sinistres.
Au milieu du silence general, on entendait de temps en temps

des sanglots mal contenus: c'etait le paysan qui plcurait dans
l'ombre,

Ulburga etait moins troublee que son vieux compaguon de mi-
sere. Elle savait quelle avait dit la verite, et eile avait confiancc
dans la misericorde de Dieu.

Apres avoir beni le rechaud une derniere fois, le pretre s'age-
noailla sur la pierre, leva les mains au ciel et s'ecria d'une voix
emue:

— Nous vous supplions et vous conjurons, maitre tres-
clement, que l'innocent qui portera ce fer brülant rien recoi-
ve aucune blessure par vous, sauveur et redempteur du
monde, qui devez venir juger les vivants et les morts.

Ulburga fut ramenee aupres du brasier. C'etait lä le point de
depart. Le pretre fit präsenter ä la paysanne un vase en or rem¬
pli d'eau benite.

— Plongez vos mains dans cette eau, dit Romuald; eile a la
vertu decomhattre les malefices du demon. Personne, apres cette

epreuve, ne doutera de votro innocence sans s'exposer ä douter
de la puissance de Dieu.

Ulburga obeit sans hesiter. En plongeant les mains dans cette
eau, eile etait loin de penser que cette derniere formalite devait
la sauvcr.

Une seule personne dans l'assemblee le comprit: c'etait l'at-
tourne Ranulphedont l'oeil observateur avait saisi la signiiication
du sourire qui eclaira, ä ce moment, la physionomie grave de
Romuald.

Lorsque Ulburga eut trempe ses mains dans l'eau benite, un
diacre retira du feu le fer incandescent et le lui presenta.

La pauvre fcmme le saisit resolüment.
Ce fut dans la foule un vrai moment d'ansoisse.
Le fer rouge crepita sous la pression de la main, et un nuage

de vapeur blanche se fit jour ä travers les doi^ts d'Ulburga...
Onla crut perdue. Et cependant eile ne poussa pas un cri et par-
courut d'un pas rapide, mais ferme, la distance lixec. Arrivec
au but, eile laissa tomber la barre de fer qui lanca des etincelles
en frappant la pierre.

On s'empressa autour d'Ulburga. En presence des temoins, le""'
pretre lui enferma la main dans un linge et scella l'enveloppe. •

Quelques instants apres, Ulburga etait libre. Quand eile sortit
des bras du vieux paysan, qui ne pouvait s'empöeher de pleurer,
eile le consola d'un seul mot:

— L'enfant reviendra ä la maison; lui dit-elle.
En effet, trois jours aprös l'epreuve, l'enveloppe qui entourait

la main d'Ulburga fut solennellement enlevee en presence des
temoins.

II n'y avait pas deplaie. A peine decouvrit-on une simple trace
de brulure. La main fut declaree pure et l'innocence d'Ulburga
proclamee.

Cette nouvelle, immediatement repandue, fit heaucoup de bruit
dans la ville de Bayeux. Bien des gens se rejouissaient de l'issue
de l'epreuve, moins par Sympathie pour les pauvres paysans,
qui devaient en profiter, que par un secret scntiment d'envie
contre le riebe bourgeois dont la fortune allait subir une si rüde
atteinte.

L'attourne Ranulphe etait ravi. Mais il n'attendait pas sans in-
quietude l'arret que devait rendre le duc Guillaume, apres la lec-
ture du rapport que lui avait adresse son chapelain Romuald.

Le moins malheureux de tous etait sans contredit celui-lä memo
que l'opinion publique croyait le plus durement frappe. Le neveu
de sire Lambard lui avait declare, dans un moment d'cffusion,
qu'il le considercrait toujours comme son pere et que, s'il devait
soutenir sa nouvelle famille, il ne se voyait oblige par aucune loi
ä la suivre et ä lui donner son alTection.

Quelque temps apres, cet etrange proces eut son denouement
dans la maison de l'attourne Ranulphe, qui lut aux parties l'arret
du duc Guillaume.

Leduc ordonnait que l'enfant serait remis ä sa mere, en faveur
de laquelle \ejugemenl de Dieu s'etait declare.

En entendant cela, Ulburga poussa un cri de joie et voulut se
lever.

— Attendez, lui dit l'attourne d'un ton railleur et en l'obligeant
ä se rasseoir.

Et il continua la lecture de l'acte.
— Le duc Guillaume, ajouta-t-il en souriant, prononce ä son

profit personnel la conliscation des domaines d'Etienne, sur le
fondement qu'ils ne peuvent point appartenir ä un enfant qui ne
les a recueilhs que parce qu'Etienne l'avait cru son fils, tandis
que le jugement de Dieu a fait reconnaitre qu'il est d'une famille
etrangere.

— Alors, que nous reste-t-il? s'ecria Ulburga.
Le fils de la paysanne s'approcha d'Ulburga et, lui prenant

les mains:
— II vous reste, lui dit-il avec emotion, un fils qui connait ses
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devoirs. Je n'ai plus neu. J'apprendrai ä travailler comme vous,
et, comme vous etes vieux, je gagnerai votre pain et celui de
mon pere.

Le jeune homme parlait avec eonviction. ()n l'admirait. L'at-
tourne Rai eul riait en lui-meme, en songeant qu'il avail

mt le moj .
A ce moment, le riebe bourgeois intervint.
— }'■•'■■ a vous faire, dit-il aus deux paysa

Je iii" I gtemps a considerer vi
comme . Mon affei ' t, mon devouement, ma
:
drez i : ' is, i t ma famille sera se

— Ah! dit le paysan, vous etes bien bon, sire I.
je ne tuer a la vi .
.— itU ga, nous viendrons voir notrefils

jours
La c! te, et il n'est paä besoin d'ajouter qua

ä ne manquerent plus de rien.
a ;a, en revenant de la ville, rapporta

Ulli' ;

— Le cri l, lui dit-elle d'un ton indigne, ces biens
d'Etienne, qui devaient appartenir ä notre fils etqueleducdc
Normandie aconfisques ä son profit, ces biens-lä, il vient de les
donner ä la reine Mathilde, et la reine Mathilde en a dispose en
faveur de Romuald; et l'aKourne Ranulphe, qui avail dirige
tonte l'affaire, a marie sa Pille au neveu du chapelain de Guil-
laumel C'est donc pour enrichir ce monde-la quej'ai subi l'horri-
ble epreuve du fer chaud ! N'est-ce pas abominable I N'est-ce pas
revoltantl

— Ne crie pas si haut, dit le vieux paysan qui ne manquail
pas de bon sens, cela pourrait nous porter malheur. Les pauvres

-'is, vois-tu, e'est comme nos moutons, qui doivent
se trouver trop heureuxquandonnefait que leur tondre la laine
sur le dos.

Caslon Lavallby.

LE NID D'HIRONDELLES
(SIMPLE REC1T.)

I

Meuvyt Oui connait ce petit coin ignore, perdu au milicu de
la France industrielle, vivante ? Vraiment, il faut y etre ne, y
avoir ahne, pour sc permettre d'en parier.

Pourtant, ne vous en deplaise, il y a ä Meuvy, comme partout,
du soleil et des arbres verts au printemps et meme une riviere
pendant tonte l'annee; seulement, Tele, apres quinze jours sans
pluie, on pourrait la dessecher avec une eponge. Les habitanls
ne veulent pas se distinguer autrement que par leur ressemblance
avec tous ceux des autres pays du monde. II y en a de laids,
beaueoup; d'agreables, peu; de charmants... je n'ose donner
mon avis.

Ouand j'etais enfant, ii y a de cela plus de vingt ans, je m'ar-
retais souvent, avant d'entrer ä l'ecole, devant la belle maison
de M. Bieriot. La, pendant un quart d'heure, quelquefois plus
longtemps, debout ou assis sur une grosse pierre blanche, je
prenais un plaisir infini ä voir les hirondellcs oecupees ä cons-
.truire leurs petites maisons de terre contre un chevron, tout en
haut, sous la gouttiere, ou dans les angles superieurs des lucar-
nes des greniers. Je les- voyais descendre dans la nie, emplir de
terre humide leurs petits gosiers et revenir bien vite ä leur
maconnerie. On est tres serviable dans ce petit monde des oiseaux,
et bien souvent les hirondellcs qui avaient acheve leur maison¬
net te venaient donner un coup de bec au nid des voisins. J'ai

vii aussi, plus d'une fois, des moineaux audacieux s'emparer
d' ..... ■ habitation ä peine achevöe. Alors, il j avait guerre. L'usur-
pateur avait beau battre des ailes, ronler sesyeux hardis et ou-
vrir son gros bec noir, les hirondelles parvenaient toujours ä .e
chasser du domaine envahi.

3 combats entre moineaux et hirondelles ne meser-
- d'enseignement; j'etais encore trop peu civilise pour

. une'comparaisonentre les hommes et les oiseaux-
lejä le sentiment de la justice, et quand je

< is moineaux vaineus, forces de battre en retraite, je trou-

' ■ snl belle, la maison de M. Blöriot. Je ne dirai
i : il etait tres grand, pla • jaux arbres

murs. On entrait dans lg o i par un süperbe
re qui avait huit marches; au du rez-de-

un premii
■'!des greniers avec des fenetres aussi. je trouvais cela

;sait pouretre deux fois millionnaire; mais j'ai
i de mon pays ne savent plus

us de deux cen mcs.
u; les cas. ce n'etait point la geaerosit^ de M. Rleriotni Ie

bien qu'il faisait autour de lui qui pouvaient justißer le chiffre de
sa fortune : t'etait l'homme le plus dur, le plus insensible et lb
plus avare qu'il y eüt au monde.

Bourgeois de fraiche dato, sans parchemins, ni quartiere, il
l'etait tout comme un autre; et la preuve, c'est qu'il mettait des
souliers, portait des habits de drap, et qu'aux jours de la mois-
son ilse promenait dans les champs les mains derriere le dos.

Ii avait eu un grand bonheur en entrant dans lavie : celui de
naitre d'un pere ayant quatre freres tous resolus a mourir celi-
bataires. Cinq hommes, dixbras avaient travaille, s'etaient as6s
pour lui amasser une fortune et faire sortir un bourgeois d'une
souche de paysans.

M. Bieriot avait un fils unique; il etait au lycee et promettait
de faire un bachelier. M. Bieriot attendait avec impatience ce
grand jour oü un diplöme de l'üniversite entourerait son nora
d'un nouvel eclat.

Mme Bieriot etait une, petite femme grosse et grasse, sentimen¬
tale sans raison, sans meehaueote, incapable de manifester la
moindre volonte tout ä fait insiguiliante.

Elle s'aecordait d'aütant mieux avec son mari, que celui-ci ne
lui adressait pas la parole deux fois dans une semaine. Elle se
consolait de l'indifference de son souverain en elevant des lapins,
eu faisant couver des dindons et des pintades.

II

Un jour, M. Bieriot eut l'idee de faire blanchir la facade de sa
maison, et, tout de suite, il fit venir les macons.

— Vous jetterez bas tout cela, dit-il.
II indiquait les nids d'hirondelles.
— Je linirai peut-etre, ajouta-t-il, par nie debarrasser de ces

vilaines betes.
On etait heureusement ä la fin d'aoüt; les dernieres couvees

avaient pris leur volee, les nids etaient deserts. Les hirondelles
qui revenaient encore au nid le soir dormirent, comme le plus
gi.and nombre, sur les bränehes du noyer voisin.

En sortant de l'ecole, le tantöt, je vis les badigeonneurs sur de
longues echelles, et au bas de la muraille les debris de la Villa
des hirondelles. Le vent emportait les plumes et le (luvet des nids
et les dispersait au loin. De grosses larmes me vinrent aux yeux.
Ges petites cabanes de terre etaient une de mesjoies; on venait
de me l'enlever... Mais dans l'air, volant tres haut, je vis une
multitude d'hirondelles; elles paraissaient si heureuses d'etre
toutes ensemble, que je me sentis console.

'
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Toutefois, pendant plusieurs jours, je gardai un secret rossen-
timent contre M. Bleriot.

L'annee suivante, leshirondelles reparuront ä lameme 6poque.
En ne retrouvant plus les nids, bätis avec tant de soins et de
peinc les annees pröcödentes surla maison deM. Bleriot, elles ne
furent pas contentes, et je m'aperous qu'elles en construisaient
d'autres prös des granges des chaumieres plus hospitalieres que
la belle maison bourgeoise.

Cependant, un matin, sous le toit de M. Bleriot, je vis deux
hirondelles oceupees ä bätir. Je les trouvai bien hardies, celles-lä.
Probablement, elles ne savaient ricn. Peul-etre venaient-elles ä
Meuvy pour la premiere fois. Enfin, elles etaient fort imprudentes,
et j'aurais voulu pouvoir leur dire :

« Prenez garde, vous ferioz micux d'aller placer votre nid
ailleurs. »

M. Bleriot, qui avait pourtant de bons yeux, ne les vit poinl
travailler; c'est plus tard qu'il decouvrit le nid, lorsque les petits
se denoncerent en piaillant : tuit, mit, tuit... Ceia le mit dans
une grande colerc. Alors il alla sous son hangar et y prit unc
longue perche.

— Que vas-tu faire? lui demanda sa femme.
— Tu le verras tout ä l'lieure.
Mme Bleriot avait devine. Elle se mit ä trembler, car eile

croyait ä l'influence des birondelles dans la prosperite et l'in-
fluence des familles.

— Oh ! je t'en supplie, dit-elle, ne touche pas au nid d'hiron-
delles!

En ce moment, une bonne vieille femme du pays passait devant
la maison.

— La dame a raison, monsieur Bleriot, lui dit-elle, c'est une
mechante chose que vous allez faire et vous ne tarderez pas ä
vous en repentir,

M. Bleriot se tourna vers la femme et repliqua avec aigreur :
— Passe ton cliemin, vieille folle, et fais-moi gräce de ton ra-

dotage et de tes sots discours.
— Monsieur Bleriot, prenez garde, les hirondelles porlcnt

bonheur.
— Sornettes quo tout cela, fit-il en ricananl, le nid va des-

cendre.
— Mon ami, s'ecria Mme Bleriot, tu vas attirer le malheur

sur nous !
II haussa les epaulcs.
— Mais ils ne t'ont fait aucun mal, ccs pauvres petits oisoaux

qui chantent si gaiemeut.
— Je n'aime pas que l'oiseau chante, fit-il durement, cela

m'empeche de dormir.
Et avec sa perche il donna un coup si violent dans le nid d'hi-

rondelles, qu'il le brisa en morceaux et tua les cinq petits et aussi
la mere, qui etait en ce moment avec sachere couvee.

En voyant les six cadavres au bas du perron, Mme Bleriot
poussa un cri de douleur et s'en alla pleurer dans un coin de la
maison.

Lui se disait:
— J'ai bien fait, et s'il en revient d'autres, elles auront le

sort de cellcs-ci.

III

Peu de temps apres, Gustave Bleriot, ayant subi ses examens,
revenait chez son pere. 11 etait bachelier es-lettres.

M. Bleriot se gonfla. A la facon dont il portait la löte, on devi-
nait les bouflees d'orgueil qui montaient ä son front.

— Voilä un lils qui nie fait honneur, pensait-il; il sera cer-
tainemeut quelque chose un jour, et on parlera des Bleriot dans
le departement.

II le voyait deja conseiller general, prefet, depute, ministre...

On etait au mois d'aoüt. Un soir, M. Bleriot viat s'asseoir
devant sa maison pour prendre le frais. En face de lui, sur
um' des branches du noyer, il apereut une hirondelle qui le
regardaittristement. Elle paraissait, en efl'et, bien malheureuse,
la pauvre bete. Elle avait la töte baissee, les ailes pendantes, et
son petit corps grelottait. Ses yeux noirs, fixe's sur M. lileriot,
brillaient comme des diamants. Ce n'etait qu'un oiseau chetif
et souffreteux; n'importe, M. Bleriot tressaillit et öprouva unma-
iaise subit. Son trouble augmenta encore quand il crut entendre
une voix qui disait pres de lui:

« Les hirondelles portent bonheur ! »
Le lendemain et tous les jours, pendant une semaine, il revit

rhirondellc grelottant ä la memo place. A toutes les heures, mal-
gre lui, pousse par unc forec mysterieuse, il venait constater la
presence de l'oiseau sur la brauche de l'arbre. C'etait pour lui
un reproche sans cesse renouvele, une souffrance de tous les
instants, car cette pauvre hirondelle si desolee pleurait la mort
de sa chere compagne et de ses petites hirondelles tueos par
M. Bleriot.

Bientöt il eut des insomnies et des cauchemars effrayants.
Des hirondelles, qui lui paraissaient plus grandes que des

aigles, s'approchaient de lui et le frappaient ä grands coups de
leurs becs pointus. Puis, en volant autourde lui, elles poussaient
des plaintes et des cris qui dechiraient ses oreilles. M. Bleriot se
reveillait en sursaut, couvert d'une sueur glaeee. Les hirondelles
monstrueuses disparaissaient, mais il en restait toujours une de¬
vant ses yeux, celle qui grelottait sur la brauche du noyer.

A la fin, nepouvant plus supporter tant de tourmenls, il pensa
qn'il se delivrerait de ses horribles visions en tuant l'hirondelle.

II prit son fusil, et plein d'irritation, il sortit de sa maison. II mit
l'hirondelle en joue et lächa la detente. Le coup ne partit pas.
Trois fois de suite il recommenca. La capsule seule eclatait, et l'oi¬
seau immobile continuait ä le regarder. II comprit que la poudre
se trouvait trop eloignee de la capsule et quelle ne pouvait öt're
atteinte par le feu; alors il en prit une pincee et remplit la lumiere
du fusil, puis il remit une capsule choisic avec soin.

A ce moment, Gustave Bleriot revenait d'une promenade qu'il
avait faite en compagnie de sa mere.

Par un faux mouvement de M. Bleriot, le chien s'abattit sur la
capsule, une forte delonation se fit entendre et Gustave tomba bai-
gne dans son sang. Le pauvre jeune bomme avait recu, ä beut
portant, toutela Charge en pleine poitrine. II rendit le dernier
soupir entre les bras de sa mere.

Effrayee par le coup de feu, l'hirondelle avait fui ä tire-d'ailes.
M. Bleriot etait frappe dans ce qu'il avait de plus eher au

monde: son orgueil. Sous ce coup terrible, il se sentit 6crase\
Apres lui, qu'allait devenir cette fortune dont il etait si her ? Des
collateraux, qui le detestaient et qu'il meprisait, viendraient un
jour, avides, cupides et railleurs, s'en disputer les parcelles. Ohl
il etait bien puni de son egoisme !

— Le jour oü tu as tue les hirondelles, tu as appele le mal¬
heur sur notre maison, lui dit sa femme. Les hirondelles por¬
tent bonheur!

Un feu sombre s'alluma dans ses yeux, mais ce ne fut qu'un
eclair. II resta silencieux etcourbala töte.

« Les hirondelles portent bonheur! »
Depuis quelque temps, ces paroles resonnaient sans cesse ä

ses oreilles.
II y a toujours un moment oü chez l'homme le plus froid et le

plus seeptique la conscience se reveille.
A partir du jour oü il enferma dans la tombe avec son fils son

espoir et tous ses röves, on ne le vit presque plus. Des rides pro-
fondes se ereuserent sur ses joucs et son front; ses cheveux blan-
chirent et sa taille sc courba sous la pesanteur d'un fardeau in-
visiblc. II n'avait jamais beaueoup parlö, il se renferma dans un
mutisme absolu.
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Pourquoi etatt-il ainsi? Pourquoi Mme Bleriot avait-elle l'air
de cacher son mari? On le sut un jour.

Voici commcnt la chose sc decouvrit:
Un formier, ayant un compte de fernläge ä regier, so presenta

chez: M. Bleriot en l'absence de sa femme. II placa devant son
maitre le papier sur lequel il avait fait ses additions, et lc pna de
les examiner.

M. Bleriot le regarda en riant d'une facon etrange. Puis, pre-
nant une plume, il ecrivit en grosses lettres sur le papier:

• Les hirondelles portent bonheur I »
M. Bleriot etait foul

Emile Richebourg.

REVUE DES MAGASINS

Les ateliers de Mme Daltrophe-Vormus sont dans uno aclivite crois-
sante depuis quelques jours ; voici Päques et le Prinlemps : les femmes
veulent ä tout prix de nouveaux costumes. Et puis il faut avoir laut de mo-
deles (robes ou confections, vetements supplementaires, etc.) ä montrer aux
acheteurs qui encombrent Paris en ce moment et assiegent les diverses
maisons de couture! Mais Mme Daltrophe-Vormus tient tete ä l'orage, et
reste maitresse de la Situation.

Tout ce quo l'on voit chez eile ou qui sort de sa maison est empreint de
ce caractere original et vraiment parisien que l'on apprecie tant et que l'on
recherche toujours chez une couturiere. Ces qualites lui assurent un succes
et une vogue bien merites.

Parmi les nouveaux mode.Ies que Mme Daltrophe-Vormus nous a mon-
tres, nous eilerons un costume tres elegant, en faillc et madras, d'un genre
tres particulier : le jupon en faille; la lunique cuirasse, ainsi que le vete-
ment additionnel, en madras assorti ä la faille. Kien de plus coquet.

Nous avonsvu aussi des toilettes simples, d'une coupe irreprochable, pre-
sentant une grande sobriete d'ornements, tres favorable aux sorlies ä pied
et convenant par la ä la generalite des femmes. A cöte de cela nous avons
admire de jolies toilettes habillees; une entre autres, en faille bleu acier,
avec tabuer forme d'une pluie de perles bleutees, nous a paru tout ä fait
ravissante.

Mmc Daltrophe-Vormus possede au suprfime degre le tact dans l'art de
la loilette; eile a presque toujours plus de gout que ses clientes et leur
impose ses idees lorsqu'elle lejuge necessaire. Nous connaissons une dame
ä qui eile a positivement refuse de faire un costume qui ne lui aurait pas
ele avantageux; la dame se rendit et s'en trouva fort bien.

Mme Daltrophe-Vormus habille avec le meine goüt la femme äge'e el
l'enfant, — deux äges si difficiles ä servir, pour lesqucls il ne faut faire
ni trop ni trop peu I

— Les femmes dont la peau delicate s'altereau moindre contact de l'air,
et qui ne peuvent supporter ni l'äprete des fortes brises, ni l'humidite des
temps brumeux, se trouveront fort satisfaites de l'usage bien applique du
Ruwland's Kalydor. Ce produit d'Outre-Manche se recommande de lui-
meme par les qualites qui lui sont propres; quand on en a essaye, on en
veul toujours, mais il faul d'abord le connaitre.

Sa composition est surtout formee d'elements tires du regne vcgetal, ce
qui lui assure des proprictes rafraichissantes et vraiment hygieniques. La
peau qui en beueficie perd toutes les rougeurs, boutons, dartres, taches de
rousseur qui la deparaient, et prend en outre une apparence eclatante de
bonne sante. En resume, le Row.and's Kalydor procure la fraicheur et
k beaute du teint.

Ce precieux cosmetique est vendu dans toute l'Europe et en France par
tous les parfumeurs et coiffeurs. A Paris, la veute en gros a lieu chez
Lamar, rue Saiut-Denis, 151; — le detail chez Guerlain, ruc de la Paix, 15;
Roberts, place Vendöme, 23; Hogg, rue Castiglione, 2; Swann, rue de la
Paix, 5, et Woodcock and sons, rue .Meyerbeer,3.

— Transportons-nous par la pensee lue Auber, 2, dans les salons de
Mmes de Vertus sceurs, la maison la plus elegante de Paris et la mieux
organisee pour ce qui regarde la Loilette intime de la femme: le corset, le
jupon, la lournure.

En nommant la Ceinture Regente, dont le merite est sufflsamment prou-
ve et la reputation universelle, nous aurons tout dit. En effrt, toutes les
femmes connaissent par experience, ou tout au moins pouren avoir souvent
entendu parier, ce charmant corset qui sait maintenir le corps dans les
justes limites de l'elegance, sans nuire en aueune facon ä son developpe-
m»nt.

Les jupons qui sortent de la maison de Mmes de Vertus sceurs se ressen-
tent de leur provenance : rien n'esl plus soigne comme lingerie ni plus ele¬
gant. On nous a nicntie ceitains n.tttht lithtn.tnt ^ainis de vlants, de

dcntelles et de broderies, offrant des dispositions nouvelles, des formes
inedites et qui sont la propriete exclusire de la maison.

Les tournures sont faites avec une grande intelligence de la mode ; plates
du haut et fuyantes vers le bas, elles offrentune resistance elastique sans
elre dure, bien comprise et süffisante en un mot pour rejeter au loin l'am-
pleur du jupon, en faisant valoir les gräces majestueuses de la iraine. La
lournure Souvoraine reunit toutes les conditions d ;sirables : eile obtienl
les preferences de la femme elegante qui ne voudrait pas plus s'en passer
que de la gentille ceinture Regente.

SPECIALITES

L'air et le soleil sont les ennemis naturels de la peau, qui s'ecaille au
contact de Tun, se racornit aux ard.urs de l'autre. Pour eviler ces incon-
venients, il suffit de quelques precautions : s'enduir d'un corps gras le vi-
sage et toutes les parties qui subissent l'impression fächeuse. L'huile n'etant
pas d'un usage agreable, on l'a deguisee sous l'app'annce d'une creme
sage et toutes les parti
pas d'un usage agreabie, vn i <x ue^uisuu suus i.ippunnce u une crönii
froide dont l'efficacite est incontcstable lorsqu'elle est faitc dans les condi
tions voulues.

La creme Simon se recommande, ä ce point de vue, d'une facon toute
particulieie, car eile repond tout ä fait au programme en question. Sa com¬
position, faile avec un soin extreme, est d'une exquise delicatesse; eile
constitue un puissant onetueux, qui calme les irritations de la peau etl'en-
trelient dans un etat de beaute parfaite. Sous son influence, la peau reprend
une fermete et une elaslicite fort agreables.

La poudre Figaro est le complement indispensable de la creme Simon;
on s'en sert immediatement apres celle-ci, et la reunion de ces deux ex-
cellents produits previent Teffet dangereux de l'air, arrete le progres de la
i'ide fatale et communique en meme temps ä la peau la fraicheur de l'ex-
Ireme jeunesse.

On se procure l'un et l'autre ä Lyon : chez M. Simon, rue de Lyon, 83;
— a Paris : chez M. Gerin, rue Beaulreillis, 83, et ä la Tour de Nesle,
boulevard des Italiens.

M. D'A.

Nous croyons devoir repondre ä une question qui nous a ete
adressee et qui a son importanco :

— En quoi consisto un costume d'amazone, et quelle est la
mode actuelle ?

Le costume complet eomporte un pantalon d'homme, long, par
consequent, et ä sous-pieds; ce dernier point est a relenir. Une
jupe taillee en biais, sans une fronce, et longue ; pas trop longue
cependant: cinquante centimetres environ de traine tout autour,
a partir du ta Ion de botte. Un corsage tres ajuste, rembourre de
(;rin et matelasse comme les habits militaires, avec de toutes pe-
tites basques plates et des manches collantes. Le costume com¬
plet doit absolument etre fait par un tailleur ; il y en a qui ont
la specialite de ce travail. L'etoft'o est en drap pour l'hiver, en
tissu plus leger pour l'ete, quoique forte et croisee comme du
serge. La couleur sera gros bleu violace ou vert bouteille, selon
le teint de la personne.

Comme coiffure, on continue de porter de preference le cha-
peau de soie noir^, le plus mascultn de tous les chapeaux
d'homme! Nous n'avons pas besoin d'ajouter quo le linge de
toile, les gants de peau et la bottine en chevreau doivent etre
d'une elegance severe et irreprochable. Enfin, neu derniere re-
commandation, qu'on ne devrait pas avoir besoin de faire : e'est
qu'il ne faut pas mettro de tournure sous l'amazone, ainsi que
certaines femmes le fönt... pour la plus grande hilarite du pu¬
blic 1..

M. d'A.

L. ROUVENAT (¥f) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paus, 62, rue d'Hauteville.

Puur acliats de Moucholi-s <I<5 Ij.-aisto et <le toiles et Mj>-
ti=tes i>«ui-costume», s'adresser ä la Maison (-'knelon Capliez
de Gambrai.

-:3tlt

'"%

Ad. GOL'BAüD et Fü$,proprietäres-gerants.
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